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SEPTIMUS PIESSE


L’art oublié du parfum


 


« Qui maîtrisait les odeurs, maîtrisait le cœur de l’humanité. »


Patrick Süskind, Le Parfum.


 


Les secrets de fabrication de Jean-Baptiste Grenouille, le héros du roman de Süskind, sont oubliés. Ou presque ; le maître parfumeur Septimus Piesse (1820-1882) fut l’un des derniers à connaître l’alchimie musicale et l’histoire intime des fragrances : « Il y a, pour ainsi dire, une octave d’odeurs, comme une octave de notes ; certains parfums se marient comme les sons d’un instrument. »


Nous livrons ici l’essentiel de ce classique de 1857 qui retrace aussi l’histoire des parfums, chez les Romains, les Chinois ou les Égyptiens. Avec, en postface, un court traité sur le rôle politique des fleurs.
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L’ART OUBLIÉ DU PARFUM


I. LA PARFUMERIE À TRAVERS LES SIÈCLES


La main du Créateur a répandu sur les fleurs tous les trésors de ses richesses ; après les avoir posées sur des tiges pleines de grâce et de délicatesse, il les a peintes des couleurs les plus vives, les plus variées, les plus harmonieuses, et les a imprégnées des plus exquises senteurs. C’est que la fleur occupe une place importante dans les desseins de la nature. Au milieu de la corolle sont placés les organes reproducteurs destinés à perpétuer les espèces après la mort des individus qui les ont portés ; aussi l’homme dès son berceau a-t-il appris à respecter des productions si magnifiques ; et s’il s’est permis d’y porter quelquefois une main téméraire, ce n’a été sans doute que pour faire hommage au Créateur de ce qu’il considérait comme le symbole de la perfection.


C’est d’abord pour reconnaître le souverain domaine de Dieu sur sa créature, que l’homme a cherché à extraire des fleurs les suaves parfums qu’elles renferment, et qu’il a ravi à différents végétaux ces résines et ces baumes aux arômes enivrants dont quelques-uns sont encore brûlés dans nos temples.


C’est en effet dans les cérémonies religieuses des premiers peuples qu’il faut chercher les premières traces de l’art du parfumeur ; chez les nations de l’Antiquité, une offrande de parfums était regardée comme le témoignage de la plus profonde et de la plus respectueuse vénération.


Pline place l’origine de la parfumerie dans ces belles contrées de l’Orient, où les richesses végétales se trouvent réunies comme dans un pays privilégié qui, recevant le premier les rayons du soleil, semble en épuiser toutes les vertus vivifiantes ; son opinion est confirmée par les saintes Écritures. Les fréquentes allusions de la Bible aux parfums et aux aromates prouvent que, de très bonne heure, il s’en faisait une consommation considérable chez les peuples dont le sol produit l’aloès, la cannelle, le bois de santal, le camphre, la muscade et le girofle, l’arbre à encens dont les Sabéens avaient le saint privilège de recueillir la gomme-résine, le balsamier ou baumier, le triste Nyctanthes, qui répand ses riches parfums au crépuscule, le nilica, dans les fleurs duquel les abeilles, dit-on, s’endorment au bruit de leur propre bourdonnement ; tous ces végétaux et une foule d’autres non moins odorants appartiennent à l’Orient, et pendant des siècles sont demeurés inconnus au reste du monde.


1. Les parfums chez les Juifs


Que les Anciens attachassent une idée non seulement de respect personnel, mais encore d’hommage religieux, à une offrande d’encens, c’est ce que prouve l’exemple des mages qui, après s’être prosternés à genoux pour adorer l’enfant Jésus nouveau-né et après avoir reconnu sa divinité, lui offrirent de l’or, de la myrrhe et de l’encens.


Il ne paraît pas du reste que les Juifs aient fait grand usage des parfums pour leur toilette, les prescriptions sévères de la loi de Moïse contre ceux qui emploieraient pour eux les parfums réservés pour le sanctuaire les en ayant peut-être détournés. Il est certain toutefois qu’outre les parfums brûlés dans le temple, les Juifs en avaient d’autres qu’ils répandaient sur les morts. Nous le voyons par l’exemple de Joseph d’Arimathie, qui oignit le corps de Jésus avant de le mettre au tombeau, et par cette réponse de Jésus à Judas, qui reprochait à Marie l’emploi d’une préparation empruntée aux banquets comme un luxe inutile : « C’est ma sépulture qu’elle prépare. » Nous trouvons dans saint Jean : « C’était leur coutume de répandre sur les morts des substances aromatiques, particulièrement de la myrrhe et de l’aloès, qui venaient d’Arabie. » Cette cérémonie était exprimée en grec ancien par un verbe qui signifiait « embaumer » ou « ensevelir » ; elle était accomplie par les voisins et les parents.


Les Juifs avaient l’habitude de s’oindre de parfums avant le repas. Cependant il paraît certain qu’ils n’ont pas fait de très grands progrès dans l’art du parfumeur et qu’ils se sont contentés d’employer les aromates tels que la nature les leur offrait, ou tout au plus dissous dans des véhicules appropriés.


Les premiers chrétiens imitèrent les Juifs et adoptèrent l’usage de l’encens dans les cérémonies de la liturgie. Saint Éphraïm, père de l’Église de Syrie, prescrivit par son testament qu’aucun parfum ne fût brûlé ni répandu sur son cercueil, mais que les aromates fussent plutôt donnés au sanctuaire.


Les parfums étaient employés dans le service de l’Église non seulement sous forme d’encens, mais encore mêlés à l’huile et à la cire pour les lampes et les cierges qui devaient brûler dans la maison du Seigneur.


2. Les parfums chez les Chinois


Les Chinois, dont le sensualisme est si raffiné, font une grande consommation de parfums, auxquels ils accordent une large place dans leur culte, leurs usages domestiques et leurs plaisirs ; ils brûlent des bois et des résines odorants devant leurs autels et les mêlent aux mets ; ce sont surtout les aphrodisiaques qui sont recherchés ; et on assure qu’ils savent préparer certaines boules odorantes formées d’ambre, de musc, de fleurs de chanvre mêlées à l’opium et à d’autres substances plus énergiques ; quelque temps échauffées et roulées dans la main, elles jettent dans un voluptueux spasme les beautés aux petits pieds qui peuplent le Céleste Empire.


3. Les parfums en Orient


Les disciples de Zoroastre faisaient leurs prières devant des autels où brillait le feu sacré, et cinq fois par jour les prêtres y mettaient du bois et des odeurs.


En Orient, on considère, de nos jours, comme une preuve d’amitié et un acte d’hospitalité, d’asperger les visiteurs d’essence de roses, ou de les parfumer de bois d’aloès à la fin de chaque visite. Dans un excellent ouvrage qui peint très bien la vie domestique des peuples de l’Orient, on trouve plusieurs passages relatifs à l’usage des parfums. Telle est L’Histoire du frère cadet du barbier, qui, se trouvant attiré dans le palais de la femme du grand vizir pour y devenir son jouet et lui servir d’amusement, se vit « peindre les sourcils comme une femme, raser la barbe et ensuite parfumer de bois d’aloès et d’eau de roses ».


4. Les parfums chez les Scythes


Hérodote nous apprend que les femmes scythes broyaient sur une pierre du bois de cyprès, du cèdre et de l’encens ; elles y versaient ensuite une certaine quantité d’eau jusqu’à ce que le tout prît la consistance d’une pâte qui servait à enduire le visage et les membres ; cette composition répandait d’abord une odeur agréable, puis quand on l’enlevait le lendemain, elle donnait à la peau de la douceur et de l’éclat.


5. Les parfums en Égypte


Les dames égyptiennes portaient souvent sur elles de petits sachets de gommes-résines odoriférantes, comme c’est encore l’habitude chez les Chinois : chacun sait d’ailleurs que les morts chez les Égyptiens étaient comme enveloppés d’aromates qui ont conservé leurs momies jusqu’à notre époque.


6. Les parfums chez les Grecs


La mythologie des Grecs attribuait aux immortels l’invention et l’usage des parfums, et, d’après la Fable, les hommes n’en auraient eu connaissance que par l’indiscrétion d’Œnone, une des nymphes de Vénus.


Homère parle des parfums à l’occasion de quelques divinités ; quand les dieux de l’Olympe favorisaient un mortel de leur visite, ils laissaient après eux une odeur d’ambroisie, signe non équivoque de leur divine nature.


L’usage d’oindre de parfums les corps des personnes mortes n’était pas particulier aux Juifs ; tous les peuples de l’Antiquité paraissent avoir pratiqué à cet égard le même cérémonial ; ainsi nous trouvons dans Homère que Vénus elle-même veillait nuit et jour sur les restes d’Hector, versant sur lui un baume précieux.


Les Grecs d’ailleurs aimaient beaucoup les parfums et avaient fait faire de remarquables progrès à l’art du parfumeur ; ils poussaient à cet égard la recherche jusqu’à renfermer leurs habits dans des coffres odorants, ainsi que nous l’apprend Homère en parlant d’Ulysse, et, d’après Athénée, ils avaient des cassolettes qui répandaient dans l’air de suaves odeurs pendant qu’ils étaient à table. De même que les Romains, ils avaient la coutume de se couronner de roses dans les festins, et les vins les plus estimés des Athéniens étaient parfumés avec des violettes, des roses et divers aromates ; celui de Byblos, en Phénicie, était surtout remarquable sous ce rapport. Le luxe des parfums fut même poussé si loin qu’une loi du sage Solon en défendait l’usage aux Athéniens.


Chez les Lacédémoniens, ce luxe fut toujours proscrit, et les parfumeurs étaient bannis de la cité comme gens qui perdaient l’huile, par la même raison qu’on repoussait tous ceux qui teignaient la laine, parce qu’ils en détruisaient la blancheur.


Malgré les prohibitions de Solon et de Lycurgue, le goût des parfums ne tarda pas à devenir général en Grèce, et y fut poussé à un degré de raffinement qui n’avait jamais encore été atteint et qui ne fut jamais dépassé depuis.


Quoique l’Orient fournît aux Athéniens la gomme et les essences les plus estimées, ils grossirent considérablement la liste des plantes odoriférantes déjà en usage. Apollonius, disciple d’Hérophile, a écrit un traité sur les parfums. « La meilleure iris, dit-il, vient d’Élis et de Cyzique ; la meilleure qualité d’essence de roses se fait à Pharsales, à Naples et à Capoue ; celle qu’on tire du crocus est supérieure à Soli, en Cilicie et à Rhodes ; l’essence de nard à Tanius, l’extrait de feuilles de vigne à Chypre et à Adramyttium ; l’huile de marjolaine, l’extrait de pommes se tirent de Cos ; l’Égypte produit le palmier qui donne l’essence de Cyprinus (Glaïeul) ; la meilleure après vient de Chypre, de Phénicie, notamment de Sidon. Le parfum appelé panathénaïcum se fait à Athènes ; en Égypte, on prépare supérieurement ceux qu’on nomme métopien et mendésien ; toutefois, la qualité de chaque parfum est due aux substances et aux opérations plutôt qu’au pays lui-même. »


Les boîtes dans lesquelles on renfermait les onguents étaient ordinairement d’albâtre, élégamment ornées, et devaient former un article important du mémoire du joaillier ; on les nommait alabastra. C’étaient encore des vases d’onyx. On conservait ces préparations dans de l’huile et on les colorait en rouge, avec du cinabre ou de l’orseille (Pline) ; mais, si nous en croyons un passage du Colon, d’Alexis, cette prodigalité elle-même a été bien dépassée : « Car pour se parfumer, il ne trempait pas ses doigts dans l’albâtre, coutume ordinaire du temps passé, mais il lâchait quatre colombes tout imprégnées d’essences, non d’une seule espèce. Chacune portant un parfum particulier et différent des autres, elles planaient au-dessus de nous, et de leurs ailes humides faisaient pleuvoir leurs parfums sur nos robes et nos vêtements ; moi aussi, ne soyez pas trop jaloux, messieurs, j’ai été arrosé d’essence de violettes. »


On parfumait toujours la salle dans laquelle un repas avait lieu, soit en brûlant de l’encens, soit en répandant sur les meubles des eaux de senteur, précaution peu nécessaire quand on considère la profusion avec laquelle les convives eux-mêmes se couvraient d’essences. Chaque partie du corps avait son parfum particulier : la menthe était recommandée pour les bras, l’huile de palmier pour les joues et la poitrine ; dans les sourcils, dans les cheveux, on mettait une pommade faite avec de la marjolaine ; pour les genoux et le cou, on employait l’essence de lierre terrestre ; cette dernière était réputée utile dans les orgies, comme aussi l’essence de roses ; le coing fournissait une essence utile dans la léthargie et la dyspepsie ; le parfum des feuilles de vigne entretenait la lucidité de l’esprit et celui des violettes blanches était favorable à la digestion.


Dans les exercices athlétiques des jeux Olympiques, les lutteurs et les pancratiastes (lutteurs qui combattaient au pancrace) avaient l’habitude d’huiler leurs membres pour les rendre plus souples. Les parfums d’Athènes jouissaient d’une grande réputation, comme on peut le voir par un curieux fragment transmis par Athénée. Ce passage nous montre d’où on tirait de son temps ce qui était le plus estimé en chaque genre, « un cuisinier d’Élis, un chaudron d’Argos, du vin de Plionte, des tapisseries de Corinthe, du poisson de Sicyone, du fromage de Sicile, les parfums d’Athènes et les aiguilles de Béotie » : absolument comme les Romains, qui estimaient par-dessus tout les roses de Paestum.


En Grèce, les boutiques de parfumeurs étaient ouvertes à tout venant : elles servaient de lieu de réunion, on y discutait les intérêts de l’État, on y décrétait la mode, on y racontait des histoires scandaleuses, et on disait à Athènes : « Allons au parfum » - comme on dit : « Allons au café. »


La mode de se parfumer la tête dans les banquets venait, dit-on, de l’idée que les effets excitants du vin seraient mieux supportés avec la tête humide, de même qu’un malade dévoré d’une fièvre brûlante se sent soulagé par l’application d’une compresse mouillée. Aristote, mieux guidé par ses habitudes d’observation, fit un raisonnement différent et plus vrai en attribuant à la nature desséchante des ingrédients dont se composaient les pommades, le grand nombre d’hommes qui avaient les cheveux gris, et il ne fut pas seul de cet avis. Ce n’est pas sans intention que Sophocle représente Vénus, la déesse du plaisir, parfumée et se regardant dans un miroir, et qu’il nous montre Minerve, la déesse de la raison et de la chasteté, assouplissant ses membres avec de l’huile avant de se livrer aux exercices gymnastiques.


Chrysippe cherchait dans l’étymologie du mot un motif pour repousser la chose ; mais cet argument, tiré par les cheveux, ne servit qu’à l’exposer aux railleries d’un plaisant de l’Antiquité, qui disait à ce propos que, sans les physiciens, il n’y aurait rien de si bête au monde que les grammairiens.


Socrate proscrivait tous les parfums : « L’esclave et l’homme libre, disait-il, quand ils sont parfumés, ont la même odeur. » Cette critique fit peu d’impression sur son élève Eschine, qui devint parfumeur, contracta des dettes et essaya d’emprunter de l’argent sur la valeur de son fonds. Alexandre fut plus sensible aux observations de son précepteur Léonidas qui lui reprochait de prodiguer l’encens dans les sacrifices : « Il sera temps, lui disait son maître, de vous montrer aussi généreux quand vous aurez conquis les pays qui produisent l’encens. » Le roi se souvint de la leçon, et, quand il se fut emparé de l’Arabie, il envoya à son vieux précepteur une provision considérable d’encens et de myrrhe.


7. Les parfums chez les Romains


De la Grèce, les parfums pénétrèrent promptement à Rome ; et quoique la vente en fût d’abord rigoureusement prohibée, l’usage en devint chaque jour plus extravagant. Pour s’en faire une idée, il suffit de lire les poètes latins, surtout les comiques.


Les Romains, qui avaient conquis l’Égypte, l’Inde, l’Arabie, tiraient de ces contrées d’énormes quantités de parfums, auxquels ils ajoutèrent ceux que produisaient l’Italie et la Gaule.


Le jonc odorant était leur parfum le plus commun, et réservé exclusivement aux courtisanes ; les plus estimés étaient les roses de Paestum, le nard, le mégalium, le télinum, le malabathrum, l’opobalsamum, le cinnamome, etc. Ils les employaient avec une folle profusion pour parfumer leurs bains, leurs chambres, leurs lits ; de même que les Grecs, ils en avaient pour les différentes parties du corps ; ils en mêlaient au vin.


Ils en répandaient sur la tête des convives ; quand ils avaient une représentation scénique, le velarium qui recouvrait l’amphithéâtre était imprégné d’eau de senteur, qu’il laissait échapper sous forme de pluie parfumée sur les acteurs et sur les spectateurs, et les aigles romaines elles-mêmes étaient parfumées des plus fines essences avant la bataille, cérémonie qui se renouvelait quand la victoire leur avait été favorable.
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